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  Pratiques à la ferme
Compost : le choix de la bonne stratégie d’utilisation
Le compost influence la santé des plantes en améliorant leurs conditions de 
croissance. L’utilisation de compost de haute qualité (micro)biologique est l'une 
des conditions essentielles pour assurer à long terme ses débouchés sans nuire 
à l'environnement. Point sur les travaux menés sur le sujet par Jacques FUCHS, 
chercheur au FiBL, l’institut suisse de recherche en agriculture biologique, 
et directeur de Biophyt (Institut de recherches et de consultations en agronomie 
et écologie appliquées).

Il n’existe pas un compost, mais divers composts
Le compost est un engrais de recyclage résultant de la décomposition dans des 
conditions aérobies de matières végétales, animales ou microbiennes. En réalité, 
il n’existe pas un compost, mais divers composts avec des caractéristiques 
différentes suivant les intrants utilisés, la gestion du processus de compostage 
et son degré de maturation. Comme tout être vivant, les composts doivent être 
traités avec soin si l’on veut qu’ils soient en bonne santé, c'est-à-dire de bonne 
qualité, et qu’ils influencent ainsi positivement les plantes et les sols. En effet, 
les micro‑organismes présents dans un compost de qualité sont bénéfiques 
pour la fertilité des sols et la santé des plantes.

Les effets des composts de qualité varient suivant leurs caractéristiques.
Un compost produit avec une quantité importante d’intrants riches en azote 
aura par exemple un effet fertilisant plus important qu’un compost dont le 
mélange de départ est principalement ligneux. Par contre, l’effet de ce dernier 
sur l’amélioration de la teneur en humus stable du sol sera plus important. 
Le choix du compost doit ainsi se faire en fonction de l'effet recherché.

Le but des travaux du FiBL : proposer des stratégies d’utilisation des composts
Depuis plusieurs années, le FiBL travaille sur le développement de stratégies 
d’utilisation des composts  : choix du compost, mode d'application, périodes 
d'utilisation, quantités appliquées.

Pour les cultures maraîchères, on recherchera des composts riches en éléments 
fertilisants, assez mûrs pour éviter tout risque de blocage d’azote, mais pas trop 
mûrs pour avoir encore une activité microbiologique assez intense et protéger 
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Formation sur le compost
Jacques FUCHS a animé une 
formation fin novembre – début 
décembre dans le Finistère. Pour 
plus d'informations, vous pouvez 
contacter Jérôme LE PAPE (GAB 29) : 
j.lepape@agrobio-bretagne.org.
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les plantes contre les maladies telluriques. Suivant les situations, ces composts seront 
appliqués sur toute la surface du champ et incorporés en surface ou apportés de manière 
plus concentrée dans la ligne des plantes ou dans les trous de plantation.

En arboriculture, un facteur limitant pour l’emploi de composts est leur teneur en éléments 
fertilisants. En effet, seuls 20 kg de phosphate par an et par hectare sont nécessaires 
dans une plantation de pommiers, un surplus de potasse peut influencer négativement 
la qualité des fruits produits. On choisira donc plutôt des composts ligneux, plus pauvres 
en éléments fertilisants mais avec un meilleur effet sur le taux d’humus du sol et sur 
sa structure à moyen et long terme. Pour concentrer l'effet du compost sur les arbres, 
on appliquera la quantité correspondant aux besoins de fumure dans le trou de plantation 
ou sous le rang, en répétant les apports tous les trois ans. Ainsi, on peut optimiser l’effet 
des composts tout en gardant une technique d’application réalisable sur le plan technique.

Réfléchir aux buts visés avant de commander ou fabriquer du compost
Pour qu’une stratégie soit couronnée de succès, il est important de considérer les aspects 
économiques, écologiques et culturaux et d'analyser :

•	les buts recherchés (amélioration à moyen terme de la structure du sol, apport de 
fertilisants disponibles à court terme, protection des plantes contre les maladies) ;
•	les besoins et limites des cultures ;
•	l'aspect technique de l'épandage ;
•	la situation économique à moyen et long terme.

La collaboration et le dialogue entre les acteurs de la filière, à savoir les producteurs de 
composts et les producteurs de plantes, sont également essentiels pour l’élaboration et 
la mise en pratique de stratégies optimales au service de l'agriculteur.

Que dit la réglementation sur le compostage ?
Selon l’article 12 du règlement CE n°834/2007, « la fertilité et l'activité biologique du sol 
sont préservées et augmentées par la rotation pluriannuelle des cultures, comprenant les 
légumineuses et d'autres cultures d'engrais verts et par l'épandage d'effluents d'élevage ou 
de matières organiques, de préférence compostés, provenant de la production biologique ».

Dans le guide de lecture, le compostage se définit ainsi : « une transformation contrôlée 
en tas, qui consiste en une décomposition aérobie de matières organiques d’origine 
végétale et/ou animale hors matières relevant des déchets animaux au sens de l’arrêté 
du 30 décembre 1991.
L’opération de compostage vise à améliorer le taux d’humus. Elle est caractérisée à la 
fois par :
•	une élévation de température ;
•	une réduction de volume ;
•	une modification de la composition chimique et biochimique ;
•	un assainissement au niveau des pathogènes, des graines d’adventices et de certains résidus.

Elle doit comporter un ajout de matière carbonée et un ajustement de la teneur en eau, 
si nécessaire.
Les fientes mises en tas ou le stockage de déjections liquides sans support carboné ne 
constituent pas une opération de compostage. Le dépôt de fumier stocké par simple 
bennage et le compostage dit de surface (épandage de fumier sur le sol plus incorporation 
superficielle) ne sont pas non plus assimilés à un compostage ».

Les quantités de compost d’excréments d’animaux solides, y compris de fiente de volaille, 
de fumier composté et d’excréments d’animaux, entrent en compte dans le calcul de la 
quantité d’azote apportée, limitée à 170 unités par hectare et par an.

Contact
Dr. Jacques FUCHS 
jacques.fuchs@fibl.org 
+41 79 216 11 35
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La pollinisation par les abeilles sauvages : comment favoriser 
leur installation ?
Si le rôle de l’abeille domestique Apis mellifera est bien connu dans la pollinisation de 
nos arbres fruitiers, la contribution des abeilles sauvages, ou osmies, reste peu explorée. 
Pourtant, nul ne doute de leur rôle de pollinisateurs : la pollinisation par les abeilles 
sauvages présente selon les scientifiques le même intérêt économique que celle par les 
abeilles domestiques. Point sur leur contribution dans nos vergers par Joannes BOULON 
d’Agribio Ardèche.

Les abeilles sauvages : un rôle non négligeable pour la pollinisation des vergers
Près d’un millier d’espèces d’abeilles sauvages sont présentes en France. Mais seules 
2 % d'entre elles effectuent 80 % de la pollinisation sauvage des cultures selon une étude
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réalisée par une équipe internationale dont font partie l’INRA et le CNRS.

Une autre étude
2
 publiée en 2014, menée aux États-Unis, a étudié la corrélation entre le 

nombre d’espèces d’abeilles retrouvées sur des vergers de pommiers et le pourcentage 
de fleurs qui sont devenues fruits. L’étude conclut qu’en moyenne, le nombre de fleurs 
donnant une pomme augmente de 0,8 % à chaque espèce d’abeille sauvage supplémentaire 
observée sur le verger.

De plus, l’activité pollinisatrice de certaines espèces d’abeilles sauvages peut démarrer 
à des températures avoisinant les 3° C, soit bien inférieures à celles nécessaires à 
l’abeille mellifère pour parcourir les vergers. C’est le cas des abeilles maçonnes ou 
solitaires, également appelées osmies, qui comptent parmi les espèces les plus efficaces 
en termes de pollinisation. Leur capacité à visiter des fleurs malgré des températures 
basses les rend très intéressantes pour les fruits à noyaux dont la floraison est précoce. 
De même, elles butinent généralement dans un rayon restreint, quelques centaines de 
mètres, sans aller vers des floraisons qui pourraient être plus attractives, comme ont 
tendance à le faire les abeilles domestiques.

Au-delà du maintien des équilibres naturels et de la biodiversité, Il y a donc un grand 
intérêt économique à favoriser l’installation de ces populations d’abeilles sauvages dans 
les vergers.

Le déclin des abeilles sauvages tout aussi important que celui des abeilles mellifères
La diminution des colonies d’abeilles mellifères est un phénomène largement médiatisé. 
Mais il faut savoir que de nombreuses espèces d’abeilles sauvages sont elles aussi en 
déclin.

Les causes sont en partie similaires à celles des abeilles domestiques mais les abeilles 
sauvages souffrent également de la destruction et de la dégradation de leurs habitats. 
Ceci entraîne une diminution des ressources alimentaires et la disparition des sites de 
nidification (diminution des plantes à fleurs, destruction des bocages, utilisation d’herbicides 
et d’insecticides).

Ainsi, si une grande attention est portée aux abeilles mellifères, dont la mortalité importante 
inquiète, les abeilles sauvages doivent elles aussi être prises en compte dans un souci 
de préservation de la biodiversité et de maintien des rendements agricoles.

Favoriser l’installation des populations d’osmies dans les vergers
Aujourd’hui, certains œuvrent pour développer l’installation des populations d’abeilles. 
C’est le cas de l’Orchard Bee Association (OBA) aux États-Unis, d’Apis Bruo Sella en Belgique, 
ou plus proche de nous de Paul BETTS qui se définit comme osmiculteur et a créé le site 
abeillessauvages.com. Le succès de l’aménagement de l’environnement en faveur des 
abeilles sauvages va dépendre selon eux de deux facteurs indissociables : la disponibilité 
de substrats de nidification et de construction de nids et celle des ressources alimentaires.

Dans la nature, les abeilles solitaires peuvent nidifier dans des espaces creux, de préférence 
en forme de galerie (abeilles caulicoles), ou dans des tiges contenant de la moelle qu’elles 
creusent pour construire la galerie dans laquelle elles vont aménager les cellules de leur 
nid (abeilles rubicoles).

Osmie cornue 
© Cabane de Tellus

Les abeilles solitaires
•	1ères abeilles à appa-

raître au printemps.
•	Espérance de vie des 

femelles entre 2 et 10 
semaines, inférieure 
pour les mâles. La fe-
melle ne s’accouple 
qu’avec un seul mâle.
•	Une fois fécondée, elle 

recherche un endroit 
pour construire son 
nid.
•	Elle peut faire entre 70 

et 100 voyages par jour 
entre les fleurs et son 
nid pour fabriquer les 
« pains » sur lesquels 
elle pondra ses œufs.

Qu'est-ce que l'osmi-
culture ?
« Technique d’élevage 
local d’abeilles indi-
gènes et solitaires de 
la famille des Mega-
chilidae qui nichent 
hors sol. Cet élevage se 
focalise sur la fourniture 
d’un environnement de 
nidification adapté, sur 
l’identification et l’éli-
mination (d’une façon 
ponctuelle) des parasites 
qui s’incrustent dans une 
population ».

Paul BETTS
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Il est donc assez facile de reproduire de tels sites de nidification. Voici quelques règles 
à respecter

3
 :

•	Offrez des galeries de différents diamètres pour satisfaire un maximum d’espèces 
(de 4 mm pour les plus petites à 12 mm pour les plus grandes) ;

•	Offrez des galeries suffisamment longues (de 10 à 20 cm de préférence) ;

•	Utilisez des matériaux suffisamment isolants (les tubes en papier sont trop fins, préférez 
des tiges en bambou, en bois, sauf les résineux et les bois traités contre les insectes) ;

•	Placez le nichoir en hauteur, à l’abri de la pluie et des vents dominants, dans un lieu 
ensoleillé, et orientez-le de préférence vers le sud.

Paul BETTS a ainsi élaboré pour les arboriculteurs une méthodologie visant à recréer et 
développer une densité optimale d’individus sur un verger. Selon lui, après avoir ramené 
les osmies du secteur au cœur du verger, chaque nid que l’on aura placé et qui sera adopté 
par une femelle osmie produira trois à quatre individus femelles vivantes l’année suivante, 
elles-mêmes capables de produire autant de femelles. La croissance de la population 
est donc exponentielle. Même si beaucoup d’éléments restent à découvrir sur le sujet, 
le potentiel est donc prometteur.

Témoignages d'arboriculteurs

Joël FAURIEL (Loriol-sur-Drôme) : « Je cherche à favoriser le développement des abeilles sauvages 
sur mes parcelles d’abricots : elles sont des pollinisatrices plus efficaces que les abeilles 
mellifères, notamment à des températures basses. Je suis aussi intéressé par la pérennité de 
leur pollinisation, puisque bien implantées et dans de bonnes conditions, elles s’installent 
durablement sur le verger. J’ai introduit au début du printemps 400 à 500 abeilles, et je constate, 
sans les avoir réellement chiffrés jusqu’alors, une pollinisation et des rendements améliorés. 
Mon objectif est de voir ces populations d’abeilles sauvages s’installer et se multiplier.
Aujourd’hui, je suis obligé d’en réintroduire chaque année. Je pense que le facteur limitant 
est le manque de diversité des fleurs pour les abeilles tout au long de la saison et la 
rareté des points d’eau dans mon secteur. En dehors de la floraison des fruitiers, leurs 
ressources alimentaires sont bien maigres.
Je vais donc travailler à créer un environnement favorable à leur installation, en implantant 
des haies diversifiées autour de mes parcelles et en disposant des points d’eau afin qu’elles 
puissent s’abreuver ».

Yves GUIBERT (Lot-et-Garonne) : « La suppression du broyage en saison au profit du roulage 
modifie complètement la flore du verger. Cette pratique rend le pollen des premiers 
pissenlits disponible jusqu'au broyage avant récolte. L'usage d'engrais verts type mélilot 
et sarrasin sur des parcelles jouxtant le verger permet d'avoir du pollen en quantité et 
qualité en plein été et prend le relais de l'enherbement du verger à une période où les 
fleurs restent présentes mais en quantité plus limitée. Il faut noter que mon verger est 
irrigué en aspersion sur frondaison avec des apports entre 100 et 160 mm selon les années, 
expliquant le maintien d’une flore active en été sur la parcelle. Cette modification de 
pratique ne perturbe pas un verger adulte (au moins sur des sols profonds et riches en 
MO) : la technique augmente la fourniture d'azote par les légumineuses (développement 
des trèfles, luzernes, vesces, gesses et lotier), économise du carburant et favorise, au-delà 
des osmies, nombre d'insectes utiles au verger ».

Bibliographie :

1.	Delivery of crop pollination services is an insufficient argument for wild pollinator 
conservation, David KLEIJN et al., Nature Communications, 16 juin 2015

2.	 Species richness of wild bees, but not the use of managed honeybees, increases fruit 
set of a pollinator - dependent crop, R.E. MALLINGER et C. GRATTON, Journal of Applied 
Ecology, 2014

3.	 Un jardin pour les abeilles sauvages, Michaël TERZO et Nicolas VEREECKEN, janvier 2014

Présentation de 
l’exploitation 
Joël FAURIEL produit 
des fruits et légumes 
bio (cerises, abricots, 
pêches, pommes, poires, 
kiwis, ails, oignons, 
céréales) sur une ferme 
de 12 hectares située 
à Loriol-sur-Drôme en 
Rhône-Alpes.

Joel FAUREIL et Paul BETTS
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  Filières et marchés
Bilan de campagne sur la filière pommes et poires bio
Tous les ans, la FNAB publie des notes de conjoncture relatives à la filière fruits à pépins : 
une en début de campagne (septembre 2015) et une en cours de campagne (janvier 2016). 
Ces lettres permettent aux producteurs et à leurs organisations économiques de mieux 
se situer sur les marchés biologiques.

Pour la campagne 2015 / 16, les premières estimations indiquent que les disponibilités en 
pommes bio origine France seront plus importantes que l’année dernière (niveau de récolte 
analogue à celui de 2013, car même si les tonnages à l'hectare sont inférieurs, le volume 
total avec l’arrivée de nouveaux producteurs bio devrait être similaire, voire supérieur si le 
grossissement des fruits est important). Les volumes devraient donc permettre de satisfaire 
la demande en fruits, et ceci tout au long de la saison de vente. L’offre en poire est plus 
hétérogène avec du volume dans le Sud Est mais une faible récolte en Pays de la Loire. 

ππ Vous pouvez télécharger ces lettres sur le site de la FNAB

  Réglementation 

Lutte obligatoire contre Xylella fastidiosa : où en est-on ?
Depuis le premier foyer confirmé en Corse le 20 juillet dernier, la bactérie Xylella fastidiosa 
fait beaucoup parler d’elle en France. La maladie qui lui est associée, contre laquelle il 
n'existe toujours pas de traitement curatif, a été décrite pour la première fois sur vigne 
en Californie en 1887. Elle avait alors détruit environ 14 000 ha de vignobles. Depuis 2013, 
c’est en Italie qu’elle sévit, où plus de 200 000 ha sont contaminés. Qu'en est-il en France ? 
Le point sur la situation.

État des lieux des connaissances sur Xylella fastidiosa

Présentation de la bactérie
La bactérie Xylella fastiodosa est une bactérie du xylème. Il en existe plusieurs sous-
espèces avec de larges spectres d’hôtes dont certaines ont de fortes recombinaisons 
génétiques possibles (avec l'identification en Italie d’une souche mutée s'attaquant aux 
oliviers, lauriers roses, amandiers et polygales).

Souche bactérienne Cultures concernées

X. f. subsp. fastidiosa Vigne (maladie de Pierce), caféiers et très nombreuses autres plantes

X. f. subsp. multiplex
Prunus, quercus, oliviers, érables, ormes, platanes, micocouliers, 
etc. (lignées différenciées qui peuvent s’attaquer préférentiellement 
à certains hôtes)

X. f. subsp. sandyi Lauriers roses et caféiers

X. f. subsp. pauca
Citrus (dont orangers), caféiers et oliviers (souches différenciées 
pour chacun de ces hôtes)

La bactérie ne survit pas en dessous de -1,1° C, le traitement à l’eau chaude (TEC) des 
plants la détruit également.

Les symptômes
Les symptômes sur plante les plus représentatifs dus à X. fastidiosa sont :

•	Des brûlures foliaires, rappelant celles provoquées par un stress hydrique, allant de 
quelques dessèchements sur feuille au dépérissement complet de la plante ;

•	Une chlorose des feuilles et une taille réduite des fruits sur oranger ;

•	Un port ramassé des plantes sur pêcher et luzerne. Amandier contaminé 
© FREDON Corse 
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De nombreux végétaux hôtes ne développent pas de symptômes mais sont porteurs sains 
et peuvent passer inaperçus à l’occasion de contrôles visuels.

La maladie peut se déclarer plusieurs années après la contamination, le temps d’incubation 
varie en fonction des plantes hôtes et des conditions environnementales :

Plantes Temps d'incubation (observations en conditions de laboratoire)
Vigne 1 an

Oranger 1 à 2 ans

Olivier 3 à 4 ans

Ces points sont importants à prendre en compte car ils compliquent la recherche des 
sources potentielles d'inoculum et les possibilités d’éradication.

Les vecteurs de la maladie
•	Contamination vectorielle : Xylella fastidiosa est une bactérie qui se transmet de 

plante en plante par l’action d’insectes piqueur-suceurs. Seuls quelques groupes sont 
connus comme vecteurs efficaces de la maladie. Il s’agit essentiellement de cicadelles 
(Cicadellidae), de cercopes (Cercopidae) et, dans une moindre mesure, de cigales (Cicadidae). 
La bactérie n’est pas transmise à la descendance et le pouvoir contaminant est perdu 
à chaque mue ;
•	Contamination verticale : la maladie peut être transmise par les outils de taille.

Rappel de la situation
Xylella fatidiosa est présente dans de nombreux pays étrangers, essentiellement sur 
le continent américain (Mexique, USA, Canada, Costa Rica, Argentine, Brésil, Paraguay, 
Venezuela, etc.)

C’est en octobre 2013 qu’elle a été détectée en Europe sur des oliviers, dans la région 
des Pouilles en Italie du Sud. La superficie de la zone contaminée, estimée à 8 000 ha à 
l’époque, s’avère être aujourd’hui de plus de 200 000 ha. La souche de Xylella fastidiosa 
isolée en Italie a été identifiée comme appartenant à la sous-espèce Pauca.

Elle est considérée comme organisme nuisible réglementé de quarantaine en Europe. 
Il n’existe pas à l’heure actuelle de moyen curatif contre cette bactérie.

Le dispositif européen de lutte obligatoire

Sur une zone de 100 m autour du cas positif :
•	Traitement insecticide (court et moyen terme) et / ou lutte biologique (long terme) contre 

les insectes vecteurs ;
•	Prélèvement d’échantillons de toutes les plantes pour analyse ;
•	Arrachage et brûlage sur place de toutes les plantes potentiellement sensibles à X.f. 

quelle que soit la sous-espèce ;
•	Dévitalisation chimique des souches restantes et désherbage ;
•	Désinfection des instruments de coupe, de taille et d’arrachage ;
•	Dans le cas de culture sous abris (serres par exemple), réalisation d’un vide sanitaire 

accompagné d’une désinfection des structures.

Sur une zone tampon d’un rayon de 10 km autour du plant positif :
•	Interdiction de circulation de végétaux potentiellement sensibles à X.f. ;

•	Interdiction de plantation ;

•	Mise en place d’une surveillance des plantes et vecteurs.

Oliviers contaminés © Max FRIGIONE / AP / SIPA

Xylella Cercopis Sanguinolenta 
© Dragisa SAVIC
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La situation en France
La France a mis en place dès septembre 2014 un plan d’action national contre Xylella 
fastidiosa, dont les objectifs sont les suivants :

•	Prévenir l’entrée du pathogène et le cas échéant la détecter au plus vite par des contrôles 
renforcés à l’importation, des enquêtes de filière, un plan de surveillance renforcé ;

•	Se préparer à gérer une contamination en s'appuyant sur la connaissance de la bactérie, 
les méthodes d’analyse disponibles, les moyens de gestion disponibles et le plan 
d’urgence ;

•	Mobiliser les acteurs et communiquer (informations régulières au niveau national et 
régional, notes dans les bulletins de santé du végétal, informations dans les lieux 
sensibles type aéroports, ports, etc.).

Le plan de surveillance a été renforcé en 2015.

Le premier cas de contamination a été détecté le 20 juillet dernier en Corse : 299 prélèvements, 
dont 283 échantillons de polygales à feuilles de myrte, se sont depuis révélés positifs à 
la sous-espèce multiplex. Les 16 autres prélèvements positifs concernent six plants de 
faux genêts d’Espagne, cinq plants de Pelargonium graveolens, deux plants de Cytisus 
racemosus, un plant de véronique arbustive, un plant de Lavandula dendata hybride 
et un plant de Genista ephedroides.

Un aménagement de la lutte contre la bactérie en Corse
Les mesures à prendre ont été précisées par arrêté préfectoral, conformément à la 
réglementation européenne, et adaptées à la sous-espèce multiplex : la destruction des 
végétaux dans la zone infectée concerne les polygales à feuilles de myrte et les végétaux 
hôtes de la sous-espèce, les végétaux infectés et ceux présentant des symptômes douteux.

De plus, pour lutter efficacement contre l’extension de la maladie, des mesures 
complémentaires ont été adoptées :

•	Interdiction de plantation, multiplication et distribution de polygales à feuilles de myrte 
pour une durée d’un an renouvelable ;
•	Recensement de l’ensemble des polygales à feuilles de myrte et encadrement de la 

destruction ciblée de ceux présentant des symptômes évocateurs de la maladie.

Remarque : un travail est en cours concernant les indemnisations des producteurs par 
les fonds du FMSE.

Enquête sur l’origine des foyers
Lorsqu’un cas est détecté positif à Xylella fastidiosa, une enquête épidémiologique est 
réalisée par la DRAAF et la FREDON. Elle vise en priorité à établir la traçabilité amont des 
plants contaminés via des prélèvements autour de chacun des plants infectés.

Concernant le premier foyer de Propriano du 20 juillet 2015, les plants proviennent d’une 
pépinière située à 500 m du lieu de plantation qui s'était elle-même approvisionnée dans 
une pépinière de Toscane en Italie en 2010. Il semble que celle-ci ait fermé depuis.

L'origine du deuxième foyer détecté serait une pépinière du Var : le ministère de l’Agriculture 
a confirmé le 13 octobre la présence de la bactérie à Nice. Sans attendre, des mesures ont 
été mises en œuvre pour éviter la propagation de la bactérie (identification des vecteurs 
sur place, désinsectisation, protection des plantes par filets) : plus de 370 échantillons ont 
été analysés, tous négatifs pour le moment. Une cellule de crise a été montée au niveau 
de la Chambre du Var. Les enquêtes se poursuivent, affaire à suivre…

Pour aller plus loin

ππ Mission d’expertise sur Xylella fastidiosa en Corse, Gilbert CHAUVEL, Astrid CRUAUD, 
Bruno LEGENDRE, Jean-François GERMAIN, Jean-Yves RASPLUS, 2015

ππ Alerte contre la bactérie Xylella fastidiosa, DGAL – Anses, 2015

Spécificités corses
•	11 insectes potentiel-

lement vecteurs (mais 
pas la cicadelle verte) ;
•	Plus de 2000 prélè-

vements de végétaux 
réalisés ;
•	Majoritairement trans-

mission verticale 
(plaies de taille ou 
engins de coupe) ;
•	Uniquement Xylella 

fastidiosa multiplex 
dont les plantes hôtes 
sont entre autres de 
type prunus, oliviers, 
chênes, etc.

Xylella Zyginidia Scutellaris 
© P. FALATICO

http://bit.ly/1NG5Ccz
http://www.fmse.fr
http://bit.ly/1M33pSO
http://bit.ly/1NGaw9n
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  Recherche et expérimentation  

Biodiversité et aménagement : focus sur le conservatoire végétal 
d’Aquitaine
Des membres de la commission technique de l’ITAB ont visité mi-octobre le conservatoire 
végétal régional d’Aquitaine de Montesquieu (CVRA) et des exploitations arboricoles près 
de Montauban. Retour de la part de Jérôme LE PAPE, technicien arboriculture au GAB 29 
et représentant FNAB dans cette commission.

Le conservatoire végétal régional d’Aquitaine de Montesquieu
•	Financement : 25 % public (Région) et 75 % autofinancement (ventes de plants, formations, 

ouvrages, conventions signées avec les sites d'accueil) ;
•	Masse salariale de 5 ETP + aide bénévole représentant 5 ETP = 10 ETP ;
•	19 hectares ;
•	1 000 accessions de pommiers, 50 figuiers, 120 pêchers et des poiriers ;
•	Plusieurs sites d’accueil dans les différents départements de l'Aquitaine ;
•	Pas de statut officiel de conservatoire (contrairement aux conservatoires botaniques).

De nombreuses parcelles ont été visitées : pommiers, pommiers hybrides, noisetiers, 
pêchers, figuiers et vergers multi-espèces. La protection phytosanitaire sur le site est 
assurée depuis deux ans par des produits autorisés en AB et l'une des parcelles ne reçoit 
pas de traitement excepté des traitements SDN (ferment de céréales, produit commercial : 
Kanne‑Brottrunk).

Dans cette approche de verger extensif multi-espèces, les choix variétaux sont basés 
sur des variétés anciennes locales sur porte-greffes moyens à forts et la volonté de se 
passer de produits phytosanitaires. L’objectif est de développer des vergers robustes 
avec un minimum d’intervention humaine, plus autonomes et composés de mélanges 
d’espèces dont des fixateurs d’azotes. On retrouve dans ce type de projets des références 
systématiques aux systèmes agro-forestiers et / ou à la permaculture (exemple du verger 
de Stefan SOBKOVIAK).

La difficulté que rencontrent aujourd’hui les conseillers est que si l’intérêt agronomique 
de ce genre de verger semble évident, ils manquent cruellement de données technico-
économiques pour pouvoir accompagner correctement les porteurs de projet. Il serait 
donc intéressant de pouvoir s’appuyer sur des vergers comme celui du conservatoire 
végétal régional d’Aquitaine pour mesurer des critères tels que les rendements par variété, 
les coûts de production, le suivi sanitaire, la croissance des arbres…

La visite de deux autres exploitations a complété ces rencontres : le domaine de Fonlongue 
(B. RELHINGER) et l’EARL Pinède d'Olivier SABATIÉ (100 ha environ dont 10 % en AB). Il s’agit 
d’exploitations à la surface importante, à l’opposé du verger permaculturel présenté 
ci-avant, et les données technico-économiques ne manquent pas : 48 K ¤ /ha de coût 
d’implantation, 3 000 arbres /ha, 0,22 ¤ /kg de coût de production, 50 T /ha de rendement. 
Ces systèmes de production, orientés vers la commercialisation en GMS, nécessitent des 
investissements importants et donc une forte rentabilité économique.

Rappel des critères 
recherchés pour une 
parcelle plantée en AB 
•	Rusticité de la variété, 

notamment en termes 
de sensibilité variétale ;
•	Très bonne qualité 

gustative ;
•	Bonne conservation. 

Faible sensibi l i té 
aux maladies de 
conservation.

Visite de parcelles © CRVA

Piégeage de carpocapse par 
attraction lumineuse © CRVA
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  Agenda
4 et 5 février 2016 – Formation prix de revient (Paris)

Organisée par la FNAB et animée par Richard LAIZEAU, cette formation est 
destinée aux conseillers des GAB / GRAB et responsables professionnels qui 
veulent disposer d’une démarche et d’un outil permettant d’accompagner 
les producteurs bio dans la définition de leur prix pour leurs productions 
végétales (grandes cultures, maraîchage diversifié, plantes médicinales 
et aromatiques, arboriculture). Elle permettra aux participants d’aborder 
sereinement les chiffres et résultats économiques en réel ou en prévisionnel 
(porteur de projet, diversification, etc.).

ππ Programme détaillé sur le site de la FNAB. Bulletin d’inscription à renvoyer 
avant le 20 janvier à formations@fnab.org

Concernant le matériel végétal, les deux demi-journées illustrent bien la 
diversité et la complémentarité des approches des deux sites. Il ressort de ces 
visites le besoin de mieux caractériser les variétés anciennes et de décrypter le 
comportement des variétés récentes en AB pour répondre aux préoccupations 
majeures des producteurs (alternance, maladies de conservation et autres 
maladies). Ceci met en évidence que les besoins de recherche-expérimentation 
en arboriculture bio varient fortement selon le type de système de production 
(plus ou moins intensif) et les marchés visés.

Contact
Yves GUIBERT,
administrateur et membre du 
bureau du CRVA
y.guibert.47@orange.fr

La reinette rose, utilisée comme témoin de forte sensibilité à la tavelure © CRVA

mailto:http://bit.ly/1UueKlz?subject=
mailto:formations%40fnab.org?subject=
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